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Chapitre 1

			Mercredi 7 février 2018

			Les ouvriers travaillaient dans la fraîcheur du mois de février. L’hiver battait son plein et malgré la douceur du climat royannais, ils portaient tous un bonnet de laine sous leurs casques de chantier. L’équipe de six travailleurs préparait le terrain qui devait accueillir dans quelques mois un rond-point flambant neuf et permettrait ainsi de désengorger la vieille route de Médis. En effet, cette route ancienne, qui reliait Royan à Saintes, était souvent l’objet d’embouteillages, particulièrement aux heures d’embauche et de débauche. Il y régnait alors une atmosphère pleine d’essence, de klaxons et de bruits de freinage qui contrastait profondément avec le bois de Belmont qui bordait la route d’un côté et offrait aux automobilistes et nombreux vacanciers un peu d’ombre salvatrice lors des étouffantes journées d’été.

			Toute cette activité quotidienne, accentuée par les foules de plaisanciers l’été, encombrait cette pauvre route qui ne parvenait plus à distribuer de manière fluide les flux de voitures et autres machines roulantes. Elle ressemblait à une vieille carne essoufflée qui n’avait plus la force de chasser les multitudes de mouches qui se posaient autour de ses yeux et se laissait envahir de lassitude.

			Les autorités avaient donc décidé de mettre un terme aux souffrances de la voie routière et de lui offrir quelques aménagements. Elle allait faire peau neuve. Il était prévu d’adjoindre un rond-point en face du centre-commercial de la zone puis d’ajouter une autre voie dans le sens Royan-Saintes. Il fallait que tout soit terminé, ou du moins bien avancé, avant le début des grandes vacances, c’est-à-dire le début du mois de juillet.

			Afin d’avoir l’espace nécessaire à ces agrandissements, le petit bois de Belmont devait sacrifier une partie de ses arbres. De toute manière, cette petite forêt ne profitait à personne puisqu’elle appartenait à des particuliers. La faune et la flore n’avaient pas voix au chapitre et les propriétaires avaient accepté d’en céder une partie moyennant finance. Tout le monde s’accordait donc pour que le chantier fût entamé et rapidement exécuté.

			Malheureusement pour l’aménageur et la commune, rien ne se passa comme prévu, si bien qu’après deux semaines de chantier, passées à baliser le terrain, à arracher les arbres, bref, à préparer les choses, les travaux s’arrêtèrent.

			Les ouvriers commençaient à creuser avec une pelle mécanique, conduite par l’un d’entre eux tandis que les autres suivaient l’avancée des travaux. Ils étaient tous concentrés sur l’ouvrage en pensant à leur pause déjeuner à venir.

			—  J’ai faim, dit le plus jeune d’entre eux, un homme à peine sorti de l’adolescence dont la barbe peinait à pousser.

			—  Moi aussi petit mais je me tais, pour ne pas rappeler à mes camarades que mon estomac grogne, répondit Jean, le mentor de Kévin.

			—  Il fait froid non ? demanda un troisième gars, Bernard, qui voulait changer de sujet pour ne pas entendre son ventre gargouiller.

			—  C’est parce que tu es vieux Bernard, ta carcasse ne supporte plus les températures trop froides ou trop chaudes, ricana Jean.

			—  La ferme.

			Le groupe riait de bon cœur, leurs haleines se transformaient en vapeur, offrant un drôle de ballet fugace.

			Le travail continua ainsi pendant quelque temps. La pause déjeuner se rapprochait, aiguisant les appétits des ouvriers affamés après une matinée passée dans le froid à travailler, quand un bruit sourd se fit entendre. Le godet de la pelleteuse venait de rencontrer quelque chose de dur. L’équipe sursauta et Pierre, ouvrier silencieux et efficace, fit arrêter l’engin et reculer son bras afin de se glisser dans la tranchée en toute sécurité. Armé d’une pelle, il commença à dégager la terre qui recouvrait encore la mystérieuse structure. Il réussit sans effort à dégager sur vingt centimètres une plaque de béton.

			—  C’est du béton les gars, commenta-t-il.

			—  C’est une plaque de béton ? demanda Kévin.

			—  C’est dur à dire, il faudrait creuser en profondeur mais avant il faut en dégager les contours.

			—  La pelle mécanique peut s’en charger, surtout si c’est une surface plane, ça ira rapidement.

			—  Bonne idée Jean, on fera ça après le repas, dit Bernard, avant d’ajouter : à table ! Il est midi.

			Les ouvriers, ravis de pouvoir enfin manger et boire un bon café, ne se firent pas prier. Cette plaque de béton serait toujours là à leur retour de pause.

			


			Une heure plus tard, chacun était de nouveau à son poste. Cette histoire de plaque n’avait inquiété personne et ce fut joyeusement que les ouvriers entreprirent de la dégager afin d’évaluer sa surface et sa profondeur.

			La pelle mécanique faisait des merveilles et enlevait rapidement la terre qui recouvrait le béton. Pierre, qui était resté près du godet de la pelle en dépit des règles de sécurité, fit stopper la machine car il avait cru voir quelque chose à la surface de la plaque. Il alla gratter à l’endroit repéré et comprit alors à quel point ils s’étaient tous trompés :

			—  C’est pas une plaque, c’est un bâtiment, lança-t-il aux autres.

			—  Tu veux parler d’une cave ? interrogea Kévin.

			—  Qu’est-ce qui te fait dire ça ? demanda Bernard.

			—  Il y a une sortie de tuyau juste là.

			—  Putain de merde, le chef ne va pas être content, dit Jean en secouant la tête.

			—  Avant de prévenir le chef, voyons ce que c’est, proposa Pierre.

			Il fit signe à la pelle de poursuivre et le godet continua son œuvre en raclant le béton. La machine dégagea ainsi le sommet plat d’une structure d’environ douze mètres de long sur dix mètres de large.

			—  Stop ! hurla soudainement Bernard.

			Il se glissa à son tour sur le béton et alla gratter un angle de la structure. Il dégagea une cuve octogonale d’environ quatre-vingts centimètres de diamètre qui prolongeait le mur (sur ce côté il atteignait donc plus de quatorze mètres de long). Ses collègues, intrigués, firent le tour du trou et vinrent se pencher au-dessus de cette forme étrange, qui semblait être coulée dans le même moule que le sommet bétonné.

			—  Qu’est-ce que c’est ? demanda Jean.

			—  C’est un Tobrouk ! s’exclama Kévin, fier d’être pour une fois celui qui répondait aux questions et non celui qui les posait.

			Bernard se retourna, étonné :

			—  Comment tu sais ça ?

			Le jeune ouvrier allait répondre quand il fut interrompu par Jean, qui s’agaçait visiblement d’être dans l’ignorance ou plutôt de ne pas savoir quelque chose qu’un bleu savait.

			—  C’est quoi un Tobrouk ?

			—  Comme tu le vois, c’est une sorte de cachette octogonale, construite pour abriter un homme en surveillance ou en défense. On en voit beaucoup sur nos côtes. Sans déconner, tu n’en as jamais vu sur le littoral ? Il y en a partout.

			—  J’ai grandi à Angoulême, maugréa Jean. Bon vous me dites ce que c’est ?

			—  C’est le début des emmerdes, dit Pierre.

			Bernard, sans relever les propos de son collègue taciturne, se tourna vers Jean et lui dit simplement :

			—  C’est un bunker.

			Jean était bouche-bée et, sans Kévin qui vint rompre ce silence, il aurait pu s’éterniser.

			—  Donc on appelle les démineurs ?

			—  Pourquoi les démineurs ? sursauta Pierre.

			—  Qui dit bunker, dit guerre. Il y a eu des cas d’obus ou de munitions de la Seconde Guerre mondiale trouvés comme ça au hasard et qu’il a fallu désamorcer.

			—  Kévin tu m’étonnes, je ne te pensais pas intéressé par ce conflit, lui confia Bernard.

			—  Je sais, je parais plus bête que je ne le suis.

			—  Ce n’est pas ce que je voulais insinuer, dit l’aîné du groupe en souriant.

			—  Si on n’appelle pas les démineurs, on appelle qui ? demanda Jean.

			—  On appelle le patron, dit Pierre.

			Sans dire un mot de plus, il s’éloigna de ses collègues et sortit un téléphone de son manteau fluorescent. Il retira ses épais gants de chantier pour pouvoir trouver le numéro de téléphone enregistré dans son répertoire. Après quelques sonneries, monsieur Poumet décrocha.

			—  Bonjour monsieur, nous avons un problème sur le chantier.

			Pierre entendit son patron souffler avant de répondre :

			—  Dites-moi tout.

			L’ouvrier lui raconta les récents événements qui amenèrent à la mise au jour de ce bunker, enfoui là depuis des décennies.

			—  Et il faut que ça tombe sur nous, commenta son interlocuteur. Bien, j’arrive immédiatement.

			


			Monsieur Poumet, gros bonhomme âgé d’une cinquantaine d’années, débarqua dans son costume noir impeccable qu’on pouvait voir sous mon manteau non boutonné. Il prit la peine de mettre un casque, car il tenait à montrer l’exemple à ses employés. On ne plaisantait pas avec les consignes de sécurité, ni avec les contrôles de l’inspection du travail. Il ressemblait à un pingouin qu’on aurait recouvert d’une veste qui l’empêchait de se mouvoir normalement et le faisait se dandiner.

			Il arriva presque essoufflé près de la pelle mécanique et se pencha en fronçant les sourcils sur les vestiges du blockhaus.

			—  Bonjour messieurs, lança-t-il en guise d’introduction.

			—  Bonjour monsieur Poumet, lui répondit son équipe.

			—  Bon c’est clairement un bunker et on va être obligé de stopper les travaux, de ce côté-ci du moins.

			—  On fait quoi alors ? demanda Bernard.

			—  Bernard, vous venez avec moi, on va voir ce qu’on peut faire pour le chantier. Je vais appeler le Service régional d’archéologie et voir avec eux.

			—  Des archéologues ? répliqua Jean.

			—  Et oui, vous avez sous les yeux un vestige archéologique, c’est comme ça qu’on considère les traces de l’Occupation, répondit le patron avec un air mauvais.

			—  Si je peux me permettre monsieur Poumet, c’est un vestige du passé, une part de notre histoire et non pas un affreux souvenir de la présence allemande…

			Le chef d’entreprise se retourna et fixa sévèrement le jeune ouvrier, qui balbutia en baissant la tête :

			—  Enfin ce n’est pas qu’un vestige de l’Occupation, c’est une part de notre histoire…

			—  À l’avenir, ne vous permettez plus, répliqua le patron.

			Sans plus se soucier du pauvre Kévin qui avait perdu toute contenance, il partit avec Bernard près de la base de repos où se trouvaient les bureaux en préfabriqué.

			—  Ils vont nous envoyer un spécialiste, donc impossible de poursuivre les travaux.

			—  Ce qui m’étonne, patron, c’est que personne n’ait signalé la présence de bunker dans le coin, dit Bernard.

			—  Tu sais Bernard, il est des choses qu’on veut oublier et qu’on préfère laisser disparaître.

			—  Ou enfouir, renchérit l’ouvrier.

		

	
		
			








Chapitre 2

			Le même jour

			Assise derrière son bureau du service archéologique départemental de la Charente-Maritime, situé à Saintes, Blanche Parelle peaufinait son rapport sur un habitat protohistorique fouillé quelque temps plus tôt près de La Rochelle. Elle était concentrée sur la mise en page du dossier lorsqu’elle fut interrompue par la sonnerie de son téléphone professionnel. Elle décrocha rapidement, heureuse de pouvoir échapper à son travail actuel :

			—  Bonjour, en quoi puis-je vous aider ?

			—  Blanche ? C’est Denis du Service régional d’archéologie, je te dérange ?

			—  Non non du tout, s’empressa-t-elle de répondre. Qu’as-tu pour moi ?

			—  Un bunker, ça devrait te plaire.

			—  Ah oui en effet, plus que me plaire, j’adore ! dit-elle en riant, avant de poursuivre : où est-il ce blockhaus ?

			—  Sur la route de Médis.

			—  Ah en face du Leclerc non ?

			—  Bingo ! dit Denis d’une voix chantante. On ne peut rien te cacher! 

			—  On peut difficilement me cacher quelque chose sur les blockhaus de Charente-Maritime.

			—  Pourrais-tu y faire un tour cet après-midi ? demanda le conservateur.

			—  Avec plaisir. Comment a-t-il été mis au jour ? Un promeneur ? Un amateur du mur de l’Atlantique en excursion ?

			—  Du tout, ce sont des ouvriers qui travaillent à l’aménagement de la route de Médis afin de mieux gérer les flux d’automobilistes.

			Blanche se redressa sur son fauteuil. Elle savait qu’à cet endroit se trouvait une ancienne position allemande du mur de l’Atlantique, un type de position rare car peu fréquente, appelée Panzerwerk ou position antichar. Cette position avait une seconde particularité, celle d’être extrêmement bien conservée. Elle était d’ailleurs fréquemment visitée par des passionnés du mur de l’Atlantique qui prenaient des photographies et en discutaient sur des forums en ligne. Elle connaissait elle-même cette position pour l’avoir étudiée dans le cadre de son master en Archéologie. Elle savait donc que les blockhaus construits étaient pour certains de véritables trésors car peu construits à l’échelle du mur de l’Atlantique. La jeune archéologue savait quels bunkers étaient conservés – quasiment la totalité de la position – ce qui en faisait un vestige précieux de la Seconde Guerre mondiale.

			Elle était de plus en plus intriguée :

			—  Tu veux dire que ce bunker était totalement enfoui, donc près de la route si je te suis bien, et que les ouvriers sont tombés dessus ?

			—  Oui, répondit Denis. Ils ont dégagé seulement la partie supérieure. Aucun accès n’est visible.

			—  Donc, il est potentiellement en l’état depuis la fin de la guerre, dit Blanche d’une voix excitée.

			—  Ce sera à toi de le découvrir si tu juges qu’il a un intérêt pour l’archéologie, renchérit Denis.

			—  De toute façon il est situé en plein sur le projet d’aménagement, on ne va pas le laisser recouvrir par la route sans y avoir jeté un coup d’œil.

			—  J’attends ton coup de fil après ta visite sur le terrain. Le chef de chantier, monsieur Poumet, t’y attend.

			—  Je te remercie Denis, à ce soir.

			Blanche raccrocha et consulta l’heure sur son mobile. Elle avait encore le temps de finir cette satanée mise en page avant d’aller déjeuner et de se rendre sur place.

			Elle réussit tant bien que mal à se concentrer sur sa tâche, malgré sa tête bien remplie de ce qui l’attendait. La suite de sa journée promettait d’être très intéressante. Elle serait dans son domaine de prédilection, l’architecture militaire de la Seconde Guerre mondiale, particulièrement le mur de l’Atlantique, qu’elle avait étudié depuis le début de ses études supérieures et auquel elle avait consacré son mémoire de master et ses premières publications. Elle avait dû se battre pour obtenir des financements et une place pour ce nouveau domaine d’étude, encore balbutiant bien que prenant de l’ampleur depuis les premières fouilles des champs de bataille de Normandie ou encore par la redécouverte et l’étude des tranchées de la Première Guerre mondiale. La communauté scientifique n’était toujours pas unanimement convaincue de l’intérêt de travailler sur ces vestiges car certains pensaient que les nombreuses traces écrites, photographiques ou vidéos permettaient de restituer l’ensemble des données à leur sujet. Cependant, et Blanche l’avait démontré par le biais de ses études, il y avait un certain nombre d’éléments visibles sur le terrain qui ne l’étaient pas dans les textes ou documents militaires.

			Lors de la construction du mur de l’Atlantique à partir de 1942 et jusqu’en 1944, des milliers de structures pour la plupart bétonnées virent le jour le long du littoral allant de la frontière espagnole à la Norvège. Les Allemands créèrent un catalogue de constructions normalisées, allant des plateformes et casemates pour canons, aux abris pour troupes et munitions. Ce catalogue était parvenu jusqu’à nous et lorsqu’on comparait les plans standardisés aux structures conservées sur le terrain, on observait souvent des modifications de ce plan afin de l’adapter au terrain ou aux matériaux employés. On pouvait ainsi avoir un abri pour troupes ayant une salle supplémentaire ou une annexe qui servait d’infirmerie.

			Blanche s’était également intéressée au quotidien des soldats en garnison sur ces positions. Elle avait voulu étudier les traces laissées par les hommes et elles étaient parfois nombreuses. Elle avait notamment été éblouie par les vestiges de deux batteries lourdes construites sur l’île de Ré – codées Kora Karola – qui comprenaient non seulement des pièces d’artillerie lourde et une tour de direction de tir très rare mais également une infirmerie et un théâtre, ce dernier étant peut-être le vestige le plus touchant de ce que pouvait être la vie sur ces positions.

			La jeune femme avait également étudié une écurie pour six chevaux construite au Verdon en Gironde, à l’arrière d’une autre batterie lourde de la Kriegsmarine1. Ce bâtiment avait deux particularités : la première était qu’une annexe était venue s’ajouter à la structure d’origine dont la fonction restait indéterminée. Avec les données recueillies sur le terrain, Blanche en avait déduit qu’il pourrait s’agir d’une maréchalerie. La seconde particularité était la présence au-dessus des auges des chevaux d’inscriptions au pochoir dont deux étaient conservées. Elles indiquaient le nom et la date de naissance des chevaux, à savoir « Zöllner, geb. 1939 » et « Qualle, geb. 1932 »2. Les chevaux portaient des noms allemands et étaient nés avant guerre ou au début du conflit. Que fallait-il en déduire ? Que les animaux avaient fait le chemin jusqu’en France avec les soldats et qu’ils étaient logés avec la garnison. Lorsque les Allemands avaient besoin de bêtes pour tracter les canons lourds, ils pouvaient les réquisitionner sur place mais dans ce cas-là, les chevaux étaient plus que des bêtes de somme. Blanche avait pensé que c’étaient des chevaux d’officiers qui les accompagnaient, il y avait donc un lien entre eux, une sorte d’affection démontrée par le soin pris pour aménager une écurie et prendre le temps d’inscrire leurs noms au-dessus de leurs auges, comme pour leur faire une place particulière au sein du régiment. Blanche avait trouvé cela fantastique et pourtant peu étudié donc peu documenté. Et il y avait encore des personnes qui doutaient de l’intérêt de ces vestiges !

			Les cloches de l’église Saint-Vivien de Saintes sonnèrent et tirèrent l’archéologue de sa torpeur. Elle se leva en vitesse et se dépêcha de quitter le bâtiment pour aller manger.

			


			Blanche arriva sur le chantier de Médis vers quatorze heures. Elle se gara puis observa le théâtre des opérations : les travaux devaient avoir commencé depuis peu car si les arbres en bordure du bois avaient été arrachés, les pelles mécaniques n’avaient pas eu le temps de creuser, mis à part une tranchée assez courte, probablement celle où le bunker avait refait surface.

			Elle visualisa rapidement le terrain puis sortit de l’habitacle, armée de son appareil photo. À peine avait-elle fermé la voiture à clé, qu’un homme corpulent s’approchait d’elle, un casque sur la tête et un second dans la main. Arrivé à sa hauteur il se présenta, sans sourire :

			—  Bonjour, je suis monsieur Poumet, responsable de ce chantier. J’ai contacté ce matin le Service régional d’archéologie.

			—  Enchantée, je suis Blanche Parelle, archéologue départementale et spécialiste du mur de l’Atlantique, dit-elle en lui tendant la main.

			—  C’est un plaisir, répondit-il en serrant fermement sa main. Je suppose qu’on vous a fait un topo au téléphone ?

			—  Oui mais je veux bien que vous racontiez l’histoire de la découverte.

			—  Eh bien, commença le patron, ce matin mon équipe a mis au jour ce qu’elle pensait être une plaque de béton. Pour être sûr de ce que c’était, le conducteur de la pelle, guidé par les ouvriers que vous voyez là-bas (il désigna de son gros doigt un groupe de quatre hommes en tenues fluorescentes qui buvaient un café fumant pour se réchauffer) a dégagé la plaque en surface. Il devint évident pour Bernard et le jeune Kévin que ce n’était pas une plaque mais un bunker. Ils ont parlé de Tobrouk je crois.

			—  Ah d’accord, en effet c’est une structure courante sur le mur de l’Atlantique. Je peux voir le bunker ? demanda Blanche.

			—  Oui bien sûr, suivez-moi.

			Le duo parvint près de la tranchée et Blanche étudia le vestige, qui semblait revoir le jour après un long sommeil dans les ténèbres. Elle prit une première photographie, pour obtenir une vue d’ensemble. Elle sortit un carnet de son sac à dos et entreprit de prendre des notes. La jeune archéologue était absorbée par ses observations et elle ne vit pas arriver dans son dos les ouvriers qui avaient fait la découverte, si bien qu’elle sursauta en entendant l’un d’eux s’adresser à elle :

			—  Bonjour mademoiselle, je m’appelle Bernard et voici Kévin, Jean, Pierre et Romain, notre expert en pelle mécanique.

			Blanche se retourna et observa ces visages avenants, à demi dissimulés par les bonnets et écharpes qui les protégeaient du froid.

			—  Je suis ravie de vous connaître messieurs, je m’appelle Blanche, je suis archéologue. Je vous remercie pour cette découverte.

			—  Nous devons avouer que nous ne l’avons pas fait exprès, s’excusa timidement Bernard.

			—  Par contre, on a dit au patron que c’était important, même s’il n’avait pas l’air ravi, commenta Kévin.

			—  Les aménageurs ne sont que rarement contents de tomber sur des vestiges, dit Blanche en souriant. Ça leur coûte de l’argent et du temps. Je m’étonne que votre patron ne sache pas qu’il y a des bunkers ici alors que les propriétaires le savent. De plus, il y a un blockhaus sur le parking du Leclerc en face.

			—  Vraiment ? demanda Kévin.

			—  Oui, près de la pompe à essence mais il n’est pas en bon état, lui affirma Blanche.

			—  On ira le voir à la débauche ? supplia le jeune ouvrier à Jean, qui avait gardé le silence.

			—  Si tu veux. Alors que pouvez-vous en dire ?

			—  C’est un abri pour troupe, de type 621, modèle créé en 1942. Celui de Belmont a été construit en 1943. Vous voyez la bosse métallique là-bas, près de l’angle ? C’est le conduit pour périscope qui permettait l’observation des alentours depuis la chambre où dormaient les soldats. Le conduit est fermé, je pense qu’il est toujours à l’intérieur. Et cet orifice octogonal, c’est un Ringstande, plus connu sous le nom de Tobrouk. Il servait à la défense rapprochée des deux entrées du bunker, qui doivent être enfouies de ce côté-ci, du côté opposé à la ligne de combat, qui était orientée vers Médis, puisque les troupes alliées venaient de là.

			—  Et il y a eu des combats ici ? demanda Pierre, qui se prenait au jeu.

			—  Oui, en avril 1945 lors de la libération de la Poche de Royan.

			—  Allez-vous fouiller ce bunker ? interrogea Bernard.

			—  J’aimerais beaucoup. Il y a des tonnes de paperasse à faire avant, et cela va prendre du temps. Je peux vous demander quelque chose à vous tous ?

			—  Oui bien sûr, dit Kévin.

			—  Pourriez-vous rester discret à ce sujet ? Les amateurs sont nombreux et pas toujours scrupuleux. Souvent, ils interviennent sans méthode scientifique et la perte d’informations est très dommageable. S’il y a fouille, les gens seront mis au courant par la presse mais en attendant, il vaut mieux ne rien dire.

			—  Pas de soucis, répondirent en chœur les ouvriers.

			—  Voulez-vous boire un café avec nous ? demanda Pierre.

			—  Avec plaisir, il faut juste que je discute rapidement avec votre patron, je vous rejoins dans une minute.

			Blanche quitta l’équipe et alla à la rencontre de monsieur Poumet, qui était au téléphone. Elle attendit qu’il raccroche pour lui parler mais ce dernier ne lui laissa pas le temps d’ouvrir la discussion :

			—  Alors ?

			—  Je pense qu’il faut le fouiller, il est possible qu’il ait été préservé depuis 1945.

			Monsieur Poumet émit un grognement qui lui donna l’air d’un porc. Il avait l’air contrarié :

			—  Je m’en doutais. Le chantier va donc être retardé.

			—  Il faut voir avec le S.R.A3. mais peut-être pourriez-vous poursuivre sur une autre zone les travaux ? Soyons honnêtes, continua Blanche, vous vous doutiez que vous pouviez tomber sur un bunker.

			—  Je vais être honnête, j’espérais que ça n’arriverait pas. Les propriétaires du terrain m’ont dit qu’il y en avait mais m’ont assuré qu’il n’y en avait pas dans la zone aménagée.

			—  Ils vous ont menti alors, dit Blanche, sceptique. Le plan de la position est connu. Je vous l’ai amené. Regardez, reprit-elle en lui désignant le blockhaus, il est ici.

			—  Ce qui m’inquiète maintenant c’est ce blockhaus. Euh ce 666.

			—  C’est un bunker pour l’observation des mouvements de troupes, doté d’une salle des cartes. C’est un modèle rare, s’il est sur le tracé de la route, il faut absolument nous le dire.

			—  Vous ne me facilitez pas les choses. Je vais étudier ça et s’il est dans notre secteur, je vous préviens. Si vous en fouillez un, vous pouvez en fouiller deux.

			—  Je vous laisse le plan, ça peut vous aider.

			—  Je vous remercie, je vais passer des coups de téléphone.

			Monsieur Poumet avait l’air épuisé et résigné.

			—  Je me charge de vous remettre en contact avec le S.R.A., lui dit Blanche.

			Elle le quitta pour aller rejoindre les ouvriers et boire un café bien chaud en leur compagnie. Elle ne pouvait s’empêcher de sourire à l’idée de fouiller une partie, infime certes, de cette position allemande qui avait été le théâtre de tant d’événements. Son prochain chantier promettait d’être palpitant. Blanche espérait que le bunker n’avait pas été ferraillé, ni vidé, ni tagué après la fin de la guerre. Elle souhaitait qu’il baigne dans son jus, avec tout son mobilier, ce qui était très rare. Le mur de l’Atlantique avait été dépouillé de ses éléments métalliques et de tout ce qui pouvait être réutilisé par les populations libérées. Il n’avait pas l’air de présenter de modifications architecturales extérieures mais peut-être que son aménagement intérieur avait été changé. Elle avait mille questions dans la tête et l’archéologue n’attendait qu’une seule chose : le feu vert pour débuter la fouille de cet abri.

			

			
				
					1. Marine.

				

				
					2. Geb. signifie Geboren soit « né en ».

				

				
					3. Service régional d’archéologie.

				

			

		

	
		
			








Chapitre 3

			Lundi 11 juin 2018

			Blanche avait hâte de se lancer dans ce nouveau défi. Il avait fallu attendre plusieurs mois pour pouvoir obtenir les autorisations, les financements et former une équipe. Comme toujours, la paperasse l’avait étouffée et la jeune femme se demandait si elle n’était pas plus administrative qu’archéologue.

			Le mois de juin venait de débuter et avec lui sonnait le déclin du printemps. L’air devenait chaud, les premiers touristes et plagistes pointaient le bout de leurs nez badigeonnés de crème et les maillots de bains avaient pris la place des manteaux hivernaux. Autre symptôme de la nouvelle saison, les arbres avaient revêtu leurs robes d’émeraude et les premiers melons s’invitaient sur les tables fleuries sous les pergolas. Leur goût sucré comblait les gourmets avides de se rafraîchir avec gourmandise.

			La responsable d’opération avait d’ailleurs commencé sa journée en croquant dans un melon des Charentes bien juteux et avait ensuite avalé un café pour se donner de l’énergie. Elle avait ensuite enfilé sa tenue de chantier et ses chaussures de sécurité. Blanche était tout d’abord passée au bureau pour récupérer du matériel et elle avait pris la route de Royan pour rejoindre ses collègues. Elle leur avait donné rendez-vous sur place, à neuf heures.

			Elle arriva avec quelques minutes d’avance mais toute son équipe semblait déjà être présente. Blanche se gara le plus près possible de la base des ouvriers qui avaient en parallèle poursuivi les travaux. Il semblait que le tracé de la nouvelle route n’atteignait pas les autres bunkers. Ils devraient encore patienter pour revoir le jour et peut-être révéler des secrets enfouis en leur intérieur bétonné.

			En quelques enjambées, Blanche rejoignit le groupe occupé à boire un café. Un homme d’une trentaine d’années, qu’elle connaissait bien, puisqu’il était le topographe du service archéologique lui tendit une tasse et la salua :

			—  Salut Blanche.

			—  Salut Tom, tu vas bien ? Vous avez fait connaissance ? demanda-t-elle en se tournant vers les autres.

			—  Oui, on a même eu le temps de prévenir les petits jeunes de ton sale caractère, dit un grand homme à la peau mate.

			—  Je te remercie Guillaume, répondit-elle en riant, avant de poursuivre :

			—  Bon, je ne vous présente pas Tom, notre topographe, ni Guillaume, notre meilleur conducteur de pelle mécanique. Quant à moi, je m’appelle Blanche Parelle et appelez-moi Blanche.

			—  Enchanté, moi c’est Emma.

			—  Et moi Émilie.

			Les deux jeunes étaient des contractuelles (elles avaient signé un contrat pour la durée du chantier). Blanche les avait recrutées parce qu’elles avaient juste fini leurs études et qu’elle avait voulu sensibiliser à l’archéologie des périodes contemporaines deux nouvelles venues sur le marché du travail au combien précaire de l’archéologie.

			—  Je vous ai amené des tenues, des casques et des chaussures de sécurité, tout est à l’arrière de l’utilitaire. Je vous laisse les récupérer et vous changer.

			Blanche leur tendit les clés et les regarda s’éloigner.

			—  Alors les gars, vous avez jeté un coup d’œil au bébé ?

			—  Si par bébé tu entends bunker, oui, répondit en souriant Tom. Je vais faire quelques relevés de la partie sommitale et ensuite vous pourrez attaquer.

			—  Très bien, on n’a pas énormément de temps pour la fouille, deux semaines. Ça peut aller vite si on ne trouve rien d’important ou d’exceptionnel. Tom, j’aimerais que tu aies le temps de faire des relevés 3D.

			—  C’est prévu, ne t’inquiète pas mais il faut que Guillaume fasse son boulot avant, renchérit-il en tapant sur l’épaule massive du pelletier.

			—  Vous m’avez pour la semaine et je pense qu’on peut faire beaucoup dans ce laps de temps non ?

			—  Si on ne rencontre pas d’imprévus, dit Blanche, pessimiste.

			—  Que veux-tu qu’on y trouve ? Un soldat allemand oublié dans le blockhaus ? questionna Tom.

			—  Je n’irais pas jusque-là, c’est improbable, mais des obus non explosés par exemple. J’ai prévenu les démineurs de La Rochelle au cas où.
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